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Chapitre 1


— Alex ne s’intéresse pas aux filles, me dit Patrick.

Son ton avait tout d’une mise en garde.

Nous étions tous réunis chez lui pour la soirée de Noëlukkah1, et cela faisait déjà un bon moment que j’observais ledit Alex du coin de l’œil. Si j’avais dû prendre la scène en photo — et, réflexe professionnel, je ne pouvais pas m’empêcher de le faire mentalement — je l’aurais mis au centre de la composition, au milieu de tout ce décor de fête. Ce qui n’aurait pas été étonnant, puisque Alex était beaucoup plus joli que les bouquets de poinsettias et les guirlandes lumineuses… même si c’était aussi le cas de tous les hommes présents. Les amis de Patrick étaient tous beaux, on se serait cru à une convention d’hommes canon.

Avec un sourire, je me mis à regarder Alex ouvertement, cette fois, rien que pour embêter Patrick. Qui était, il faut le dire, une proie facile.

— Donc il s’appelle Alex.

— Alex, oui, confirma Patrick avec un grognement désapprobateur.

— Alex quoi ?

— Kennedy, mais il ne s’int…

— Tu l’as déjà dit.

J’approchai mon verre de mes lèvres et sentis l’arôme riche et un rien capiteux du vin, mais je ne bus pas.

— Et donc, il n’aime pas les filles.

Patrick plissa la bouche et croisa les bras sur sa poitrine.

— Non, et pour l’amour du ciel, Olivia, arrête de le mater comme ça.

J’imitai sa moue car je savais que cela le mettait hors de lui. J’étais apparemment d’humeur taquine.

— A quoi bon venir à une de tes soirées si je ne peux pas admirer les fesses des mecs, Patrick ?

Il grimaça encore pour montrer son agacement, mais, se rappelant sans doute les mauvaises conséquences que cela aurait sur ses rides, il reprit aussitôt une expression neutre. Son regard suivit le mien à travers la salle à manger. Appuyé au rebord de la cheminée, Alex nous tournait le dos. Il tenait à la main une bouteille de Guinness, mais je ne l’avais pas encore vu boire.

— Et tu tiens à m’informer de ses préférences parce que… ? demandai-je en prenant une gorgée de vin.

— Je veux juste être sûr que tu as compris.

Je regardai les six hommes près du buffet, puis me tournai ensuite vers le séjour où une douzaine de beaux gosses discutaient, dansaient ou flirtaient. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’entre eux étaient gays et le dernier pourcent l’envisageait sérieusement.

— T’inquiète, Patrick, je connais trop bien tes fréquentations pour imaginer que je pourrais trouver un plan cul dans une de tes fêtes.

Je fus interrompue par l’embrassade inopinée d’une paire de bras musclés et vigoureux. Le corps athlétique d’un homme se pressa contre mon dos.

— Viens, fugue avec moi, on verra combien de temps il lui faut pour se rendre compte qu’on est partis, dit une voix profonde à mon oreille.

Je me retournai en riant, la caresse d’une barbe chatouilla mon cou.

— Patrick, tu ne m’avais pas dit que tu avais invité Jamie Foxx à ta fête ! Oh ! Attends, Jamie Foxx ne porterait jamais un pull pareil. Dooonc, c’eeest : Teddy ! Salut Teddy !

— Ne t’avise pas de te moquer de mon pull, minette. Maman McDonald l’a tricoté pour moi en y mettant tout son cœur comme elle l’a fait pour son fils chéri.

Il lança un clin d’œil à Patrick.

— La différence étant que je suis assez viril pour le porter.

Teddy me serra dans ses bras, me claqua une bise sonore et me donna une tape sur les fesses avant de faire de même avec Patrick, qui, toujours boudeur, feignit de le repousser. Teddy lui ébouriffa les cheveux avec un grand éclat de rire, et finalement, Patrick se radoucit et lui permit de l’embrasser sur la joue, après, bien entendu, s’être recoiffé.

— Ton chéri était en train de m’interdire de regarder les fesses d’un garçon, accusai-je, badine.

— Quoi ? Je croyais qu’on était tous ici pour ça !

Il ondula des hanches, moi des miennes et nous les entrechoquâmes avec un grand éclat de rire joyeux. Patrick nous regardait, la bouche toujours pincée.

— Excuse-moi d’essayer de prendre soin de toi, grommela-t-il.

Patrick et moi étions amis depuis très longtemps. Et à une époque plus lointaine, nous avions été plus qu’amis. Patrick croyait que cela lui donnait le droit de veiller sur moi comme un chaperon, et moi, je le laissais faire parce que… tout simplement parce que je l’aimais, et qu’il n’y a jamais eu assez d’amour dans ma vie pour que je puisse me permettre d’en refuser la moindre miette.

Pour autant, même en sachant cela, son attitude à propos d’Alex était excessive. J’échangeai un regard entendu avec Teddy et haussai les épaules.

— Je vais dans la cuisine chercher du vin, les enfants, dit celui-ci. Qui en veut ?

— J’ai ce qu’il faut, répondis-je.

Patrick déclina d’un mouvement de la tête et j’attendis que Teddy se soit éloigné pour reprendre la conversation avec mon ex.

— Patrick, si ce que tu essaies de me faire comprendre d’une façon si peu subtile, c’est que tu as couché avec ce mec…

L’éclat de rire sec comme un claquement de fouet, si différent de son rire habituel, me fit taire.

— Ah, non. Pas avec lui.

Mais il regarda ailleurs, et son geste me dit tout ce que j’avais besoin de savoir.

Mon sourire se craquela. Patrick n’avait jamais fait un secret de sa vie privée et je connaissais, malgré moi, son C.V. sexuel et sentimental par le menu. Et ce n’était pas souvent qu’il se faisait éconduire. Je vis ses pommettes parfaites rougir.

— Il n’a pas voulu de toi ? demandai-je en regardant de nouveau vers Alex Kennedy.

— Chut ! siffla-t-il alors qu’il était impossible que quiconque nous entende dans le brouhaha de la fête.

— Waouh.

— Je ne te le fais pas dire, grommela-t-il, sombre.

Le beau Alex, toujours accoudé au rebord de la cheminée, n’avait pas bougé. J’admirai le bel arrondi de ses fesses sous le pantalon noir et la façon dont le pull mettait en valeur ses larges épaules et sa taille fine. Il savait s’habiller, mais, encore une fois, c’était le cas de tous les invités de la soirée. Il avait de beaux cheveux châtains, mi-longs, savamment décoiffés comme s’il sortait du lit. Le genre de cheveux qui indiquent que leur propriétaire leur dédie pas mal de temps et beaucoup de produits de soin. Je crus deviner un beau visage, mais à cette distance, c’était plus une supposition qu’une certitude. Mais aussi joli garçon qu’il puisse être, puisque Patrick avait mis son veto, je devrais me contenter de le toucher juste avec les yeux.

— Et comment se fait-il que je ne l’aie jamais rencontré ? demandai-je.

— Il n’est pas d’ici.

Je regardai encore vers l’homme que Patrick se donnait tant de mal à me faire ignorer. Son visage, tout comme celui de son interlocuteur, me parut tendu. De toute évidence, ils ne flirtaient pas, et l’autre homme prit une longue gorgée de sa bouteille de bière, l’air courroucé.

Je n’eus pas besoin de cadrer la scène entre mes doigts pour composer la photo que j’aurais prise, mon cerveau le fit d’instinct en même temps que je déduisais les détails manquants de leur histoire. Click, click. Je n’avais pas mon appareil avec moi, mais j’imaginais parfaitement l’image. Je cadrai Alex dans ma tête, légèrement décentré et un brin flou.

— Olivia ! grogna Patrick en me donnant un coup de coude.

— Oh ! arrête de jouer la mère poule ! Je ne suis pas stupide, tu sais ?

— Bien sûr que non, mais je ne veux pas que…

Je ne sus jamais ce qu’il ne voulait pas, car Teddy arriva et Patrick ravala son commentaire avec un sourire tendu que je n’eus aucun mal à identifier. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu ce geste, mais je n’avais aucun doute sur sa signification. Patrick cachait quelque chose.

Teddy l’attira contre lui pour l’embrasser sur la joue.

— J’ai besoin de toi. Le plateau de fromages est à l’agonie et on n’a presque plus de vin. Viens avec moi dans la cuisine, j’ai un petit quelque chose pour toi…

Avant Teddy, Patrick n’était resté avec personne aussi longtemps qu’avec moi, mais j’adorais Teddy malgré ça, ou peut-être à cause justement de ça. Je savais que Patrick l’aimait, même s’il ne le disait presque jamais, et comme j’aimais Patrick, je voulais qu’il soit heureux.

Patrick lança encore un regard noir vers Alex avant de me fixer de nouveau. Je crus qu’il allait ajouter quelque chose, mais il secoua la tête et suivit Teddy. Et moi, je matai de nouveau les fesses délectables d’Alex Kennedy.

— Livvy ! Joyeuses fêtes !

C’était Jerald, un autre ami de Patrick, qui avait posé pour moi à plusieurs reprises. En échange de quelques jolis portraits pour son book, il m’avait permis d’utiliser son image dans mes créations graphiques.

— Quand est-ce qu’on refait une séance, beauté ?

— Quand est-ce que tu es disponible ?

Il me décocha son sourire parfait de séducteur même si on savait tous les deux que lui non plus ne s’intéressait pas aux filles.

— Dès que tu as besoin de moi.

Nous discutâmes un instant du quand, où et pour quoi faire, puis il m’embrassa chaleureusement avant de partir à la recherche de quelqu’un doté d’un pénis. Cela ne me dérangea pas du tout, je n’avais pas besoin que Patrick s’occupe de moi pour me sentir comme à la maison. Je connaissais la plupart de ses amis. Les plus récents m’accordaient la curiosité qu’on porte à une relique d’un temps révolu car j’étais cette femme qui sortait avec Patrick avant qu’il ne fasse son « coming-out », mais ils étaient, dans l’ensemble, plutôt sympas. Bien sûr, l’alcool aidait à détendre l’ambiance. D’un autre côté, les amis de longue date, ceux qui connaissaient Patrick depuis la fac, riaient de bon cœur au souvenir des moments que nous avions partagés, à l’époque, sans devoir cacher la pitié que je leur inspirais comme c’était le cas de ses nouveaux amis cent pour cent gays. Là aussi, l’alcool apportait son petit plus.

Un verre de vin à la main, je me frayai un chemin vers le buffet et remplis une assiette de toutes sortes de bouchées délicieuses. Des portions de naans indiens avec de l’houmous épicé, des cubes de fromage à la confiture de cerises, une grappe de raisins muscat sucrés comme des bonbons. Patrick et Teddy savaient recevoir, et bien que trois jours seulement se soient écoulés depuis Thanksgiving, j’avais encore de la place pour l’excellente nourriture qu’ils servaient. J’hésitai entre les mini-sandwichs au brésaola et le tartare de fruits, plus diététiquement correct, lorsqu’une main sur mon épaule m’obligea à me tourner.

— Olivia chérie !

Je connaissais Nadia, la voisine de Patrick. Elle en faisait toujours des tonnes pour montrer sa sympathie pour moi, et j’avais toujours pensé que ses raisons pour copiner avec moi avaient plus à voir avec le personnage qu’elle jouait qu’avec ma propre personne, et son comportement ce soir-là sembla confirmer mes soupçons.

— Je veux te présenter Carlos, mon petit ami.

Elle avait un beau sourire dans un visage par ailleurs banal, mais lorsqu’elle le déployait, j’avais envie de la prendre en photo. Elle se transformait.

Le Carlos en question, un superbe Black, ne leva même pas les yeux du buffet où il essayait de se servir, même si Nadia le serrait de si près que c’était presque impossible.

— Enchanté, marmonna-t-il distraitement.

— Ravie de te rencontrer, Carlos.

Cette fois, il leva les yeux vers moi, et je vis bien que Nadia surveillait sa réaction. Carlos et moi nous regardâmes de la tête aux pieds, il fixa ses yeux noirs dans les miens. Ensuite il regarda Nadia, qui gardait sa main fermement serrée au creux de son coude. Sa peau semblait encore plus blanche par contraste avec la peau noire de son ami. Il devait savoir aussi bien que moi ce qu’elle espérait, mais ni lui ni moi n’avions envie de la satisfaire.

Je ne savais pas que j’étais noire jusqu’au CE1. Oh ! bien sûr, je savais que ma peau était plus foncée que celle de mes parents et de mes frères. Mes traits étaient différents. J’ai toujours su que j’avais été adoptée, et on célébrait, en plus de mon anniversaire, ma date d’arrivée dans la famille. Je m’étais toujours sentie aimée, chérie, et même gâtée par mes deux frères bien plus âgés que moi et par mes parents, qui, je l’ai appris plus tard, tentaient désespérément de sauver un mariage qui les rendait malheureux.

J’avais toujours cru que j’étais spéciale, mais jusqu’au CE1, je ne savais pas que j’étais… différente.

Desiree Johnson était arrivée dans mon école d’Ardmore, elle venait d’un quartier plus proche du centre de Philadelphia. Elle avait une coiffure faite de dizaines de petites tresses fermées par des billes de toutes les couleurs et portait un T-shirt avec des lettres dorées, un jogging en velours et des baskets d’un blanc presque impossible, qui semblaient trop grandes pour ses pieds de gamine de sept ans. Elle était différente, et lorsqu’elle était entrée dans notre salle de classe, nous l’avions tous regardée comme si elle venait d’une autre planète.

La maîtresse, Miss Dippold, venait de nous prévenir qu’on allait avoir une nouvelle camarade. Elle avait longuement expliqué qu’il fallait se montrer gentil avec les nouveaux camarades, spécialement avec ceux qui « n’étaient pas comme nous ». Elle nous avait même lu l’histoire de Zeke, le poney à rayures noires et blanches qui s’était avéré ne pas être un poney mais un zèbre. Bien qu’en CE1, j’avais tout de suite saisi où elle voulait en venir.

Ce que je n’avais pas vu venir, c’était que miss Dippold allait me demander de changer mon pupitre de place pour que Desiree puisse s’asseoir à côté de moi. J’avais obéi, bien entendu, tout excitée à l’idée d’avoir été choisie pour accueillir la nouvelle élève. C’était parce que j’étais la meilleure en dictée cette semaine-là ? Ou c’était peut-être que miss Dippold avait remarqué que j’avais prêté mon crayon tout neuf à Billy Miller qui avait encore une fois oublié sa trousse à la maison ? Ma table avait crissé sur le plancher en soulevant des petits copeaux de cire du parquet ; Randall, le concierge, avait installé un autre pupitre et une chaise pour Desiree et moi… j’étais très loin d’avoir deviné les raisons de miss Dippold.

— Parfait ! avait-elle dit après que Desiree s’était installée à sa place. Desiree, voici Olivia. Je suis sûre que vous allez bien vous entendre.

Les petites billes au bout des tresses de Desiree s’étaient entrechoquées quand elle s’était tournée vers moi. Elle avait regardé ma jupe plissée, mes chaussettes jusqu’au genou, mes chaussures à bride. Mes cheveux coiffés en anglaises et tenus en arrière avec un bandeau assorti. Mon cardigan.

— Vous plaisantez, non ?

Pour une petite du CE1, elle avait du bagout.

— Que veux-tu dire, Desiree ? s’était étonnée l’institutrice, les yeux écarquillés derrière ses grosses lunettes en écaille. Il y a un problème ?

Desiree avait poussé un soupir blasé.

— Non, miss Dippold. Tout va bien.

Plus tard, juste avant le déjeuner, je m’étais penchée vers ma nouvelle camarade pour regarder les dessins qu’elle faisait dans son cahier. Des cercles et des spirales pour la plupart, les contours ombrés au crayon. Je lui montrai mes gribouillages, beaucoup moins réussis.

— Moi aussi, j’aime dessiner.

Elle avait jeté un regard dédaigneux sur ma feuille.

— Oui.

— C’est peut-être pour ça que miss Dippold a dit qu’on s’entendrait bien, ai-je expliqué pleine de bonne volonté. Parce qu’on aime toutes les deux dessiner.

Desiree avait haussé les sourcils puis avait passé lentement en revue le reste de nos camarades qui attendaient impatiemment la cloche de midi pour sortir de la classe et déballer leurs sandwichs. Puis, elle avait pris ma main pour la poser à côté de la sienne. Sur le gris pâle de la table, nos doigts à la peau foncée avaient semblé des ombres.

— Miss Dippold ne sait pas que j’aime dessiner, m’avait-elle répondu. Ce qu’elle voulait dire, tu sais, c’est que nous sommes toutes les deux, bon, tu sais.

— Que nous sommes quoi ?

Elle avait roulé des yeux et lâché un soupir excédé. Lorsqu’elle parla, son ton avait changé.

— Que nous sommes noires toutes les deux.

J’avais cillé plusieurs fois en essayant de comprendre la portée de ce que je venais d’entendre. J’avais regardé autour de moi, rien que des minois clairs. Citlyn Caruso, que ses parents étaient allés chercher dans un orphelinat chinois, était différente aussi. Mais Desiree avait raison. Elle venait de me faire remarquer quelque chose que j’aurais dû savoir depuis toujours.

J’étais noire. La révélation m’avait plongée dans le silence jusqu’à la fin de la journée. En rentrant à la maison, j’étais allée chercher les albums photo et je les avais parcourus consciencieusement, page par page. J’étais noire ! Je l’étais depuis ma naissance ! Comment était-il possible que je ne m’en sois pas aperçue avant ?

La réponse était très simple : mes parents n’y avaient jamais fait allusion, pour eux cela n’avait pas la moindre importance. On m’avait élevée dans le goût de la diversité, et pour cause. J’étais née d’un père noir et d’une mère blanche et ensuite j’avais été adoptée par un couple mixte aussi, bien que leur différence ne porte pas sur l’origine, mais sur la religion. Maman, juive non pratiquante, avait épousé papa, catholique juste de nom. Nous avions grandi dans un joyeux mélange de fêtes et traditions jusqu’à leur divorce, quand j’avais cinq ans. A la maison, on ne parlait jamais de la couleur de ma peau, ni de ce qu’elle impliquait, ni même du fait qu’elle puisse impliquer quelque chose.

Desiree n’était pas restée longtemps dans notre école, sa famille ayant déménagé de nouveau quelques mois plus tard. Cependant, je n’ai jamais oublié la fille qui m’avait appris ce que j’aurais dû savoir depuis toujours.

Et j’avais appris depuis qu’il y avait des gens, comme Nadia, qui se targuent de ne pas faire cas de la couleur de la peau alors que, en réalité, ils ne voient que ça. Nadia ne m’avait pas présenté son petit ami parce que nous aimions tous les deux le dessin ou Depeche Mode, son geste n’était même pas de la simple politesse. Et ni Carlos ni moi n’étions dupes.

Nadia, en revanche, ne comprenait pas. Elle jacassait sans cesse en lâchant des noms que j’étais apparemment censée connaître autour du rap et du hip-hop. En croisant mon regard, Carlos haussa les épaules imperceptiblement, et elle ne s’aperçut de rien non plus. Il la regarda cependant avec affection et finit par interrompre son flot de paroles avec un gentil murmure.

— Bébé ?

Elle gloussa, toujours dans son monde.

— Oui ?

— Si je ne mange pas quelque chose, je vais tomber dans les pommes.

— Il fait beaucoup de sport, m’expliqua-t-elle pendant qu’il faisait main basse sur le buffet. Du coup, il a un appétit terrible.

Heureusement, je n’eus pas à trouver comment répondre à son commentaire, des voix qui s’élevaient dans le salon firent distraction. J’avais gardé Alex Kennedy dans mon champ de vision, il était toujours accoudé à la cheminée. Son interlocuteur avait haussé le ton, et s’emportait avec force gestes, le pointant d’un doigt accusateur.

Ce n’était pas la première fois qu’une scène de ce genre avait lieu chez Patrick, qui disait toujours que c’était ça, le souci dans les cages aux folles : il n’y avait jamais assez de perchoirs pour tout le monde. Je ne fus pas la seule à me retourner, bien entendu. Je regardai Alex, qui avait de toute évidence choisi la défense passive et se contentait de secouer la tête.

— Tu n’es… tu n’es qu’un salaud ! cria l’autre homme, la voix si étranglée par la rage que je ne pus que compatir tout en éprouvant un certain embarras pour lui. Je me demande comment j’ai même pu m’intéresser à toi !

Ah, ça, je voyais parfaitement. Alex Kennedy était sexy au-delà du seuil légal autorisé. Et apparemment, c’était aussi un tempérament stoïque, car il resta immobile sous la pluie d’insultes et accusations qui lui tombait dessus. Son interlocuteur, fatigué sans doute, finit par tourner les talons et changer de pièce, suivi d’un petit groupe d’amis qui caquetaient comme des poules. L’incident n’avait duré que quelques minutes, le reste des invités continua à s’amuser comme si de rien n’était. Ce n’était pas, loin s’en fallait, la scène la plus dramatique vue chez Patrick. A la fin de la soirée, tout le monde l’aurait oubliée à l’exception des deux hommes concernés.

Bon, et de moi.

J’étais fascinée.

Il ne s’intéresse pas aux filles, me rappelai-je en même temps que je m’attaquai au rôti de bœuf — et au diable le régime !

Lorsque je levai les yeux de mon assiette bien remplie, Alex Kennedy était parti.

*  *  *

Ce fut une belle soirée, l’une des meilleures que Patrick ait données, mais, vers minuit, j’avais ma dose de bonnes choses et de cancans et je m’efforçais de dissimuler mes bâillements pour que personne ne puisse m’accuser d’être la vieille mamie que j’avais parfois l’impression d’être. Une séance de karaoké venait de commencer dans le séjour, et il y avait tellement de monde qui dansait que la menora sur la fenêtre et le sapin de Noël dans un coin tremblaient à l’unisson de façon très œcuménique.

J’entendis les premières notes de… oh, non.

Mais si.

C’était le tube de Beyoncé, celui qui dit « si tu aimes une fille célibataire, il faut lui offrir une bague… ». Je me couvris les yeux avec les mains et, à travers mes doigts, contemplai l’homme qui avait pris place au centre de la pièce, le même qui s’était engueulé avec Alex. Il chanta en exécutant la chorégraphie du clip sans manquer un seul pas. J’étais prête à parier qu’il avait même posté sa vidéo sur YouTube. L’assistance suivait avec enthousiasme la performance, tapant des mains et sifflant, mais moi, je suivis le regard du danseur dont les yeux retournaient constamment vers la cheminée. Eh oui. C’était là que se trouvait Alex Kennedy.

Je me doutais que personne ne lui avait jamais passé un anneau au doigt, tout au plus, au sexe… Et encore.

— Réveille-toi, m’ordonna Teddy en remplissant mon verre alors que je n’avais plus aucune envie de boire. La fête n’est pas finie.

Je me laissai aller contre lui avec un soupir de fatigue.

— Je crois que j’ai envie de rentrer chez moi.

— Je crois que tu ne le pourras pas, dit-il en tapotant sa poche avec satisfaction. J’ai pris tes clés.

— Si tu ne t’étais pas entêté à garder mon verre toujours plein…

Nous rîmes ensemble. J’avais squatté si souvent leur chambre d’amis que je savais que son insistance pour que je reste avait peu à voir avec le fait que j’aie bu. Cependant, en regardant le salon plein de jolis garçons qui dansaient comme si le monde allait se finir demain, je regrettai d’avoir dit que je passerais la nuit chez eux. J’habitais trop loin pour rentrer à pied par une nuit si froide, donc mon seul espoir était de trouver quelqu’un qui me ramène, mais la fête battait son plein et les invités semblaient loin de montrer le moindre signe de fatigue. Et ceux que je connaissais n’habitaient pas vers chez moi.

Je dissimulai un autre bâillement.

— Je crois que j’ai besoin d’un café.

— Ma pauvre Livvy, tu travailles trop dur.

— Mais si je ne le fais pas, personne ne le fera à ma place.

— Tu sais, je t’admire. Tu mènes ta barque toute seule. Quand tu as quitté ton boulot pour t’installer à ton compte, Patrick ne croyait pas que tu tiendrais le coup, dit Teddy en prenant aussitôt l’air embarrassé de celui qui vient de faire une gaffe.

— Je sais qu’il n’y croyait pas.

— Mais il est fier de toi aussi, Liv.

Je n’étais pas certaine que Patrick ait le moindre droit de se sentir fier de ma réussite, mais je gardai cette pensée pour moi, et à la place, je laissai Teddy me serrer dans ses bras — parce qu’il est comme ces cyborgs dans Star Trek qui dévorent tout sur leur passage, sauf qu’au lieu de tuer, lui câline. Essayer de lui résister serait vain. Et d’ailleurs, je suis incapable de résister à un homme musclé avec un gilet de Père Noël, je l’avoue.

— Je vais me chercher un café, dis-je en m’écartant de lui. Ou au moins un Coca.

Ce que je voulais vraiment, c’était d’aller me coucher, mais je savais que je n’arriverais pas à dormir avec le bruit.

La cuisine de Patrick était aussi mimi que kitch, il n’y manquait ni l’horloge en forme de chaton, ni l’électroménager pseudo-vintage. A la seule exception de la cafetière extraterrestre, une de ces machines à capsules qui font même de la mousse de lait. Je n’avais jamais appris à m’en servir et, à vrai dire, je n’osais pas y toucher de peur d’appuyer sur le mauvais bouton et de faire exploser la maison.

Je savais qu’il devait y avoir une cafetière normale quelque part, mais je ne la trouvai dans aucun des placards. Mais je savais aussi que Patrick ne jetait jamais rien, et quand je dis rien, je parle aussi bien de son T-shirt préféré que d’une vieille lampe à l’interrupteur cassé. Que diable, il ne s’était même pas débarrassé de moi. Il conservait tout, objets et personnes, comme si la gigahécatombe nucléaire était imminente et la seule chance de survie était de rebâtir une nouvelle civilisation avec des fringues démodées, appareils hors d’âge et… toute sa panoplie d’ex. La vieille cafetière ne pouvait donc être bien loin.

Peut-être, tout simplement, se trouvait-elle sous le porche protégé pendant l’hiver par un lourd rideau en plastique. Patrick y avait entassé deux douzaines de cartons remplis à ras bord de son fatras en promettant à Teddy qu’il allait y faire le tri, et sans jamais passer à l’acte. La machine à expresso étant flambant neuve, il y avait de grandes chances qu’il ait simplement mis l’ancienne de côté.

Je pris mon courage à deux mains pour affronter le froid et sortis par la porte de derrière. J’eus aussitôt la chair de poule, mon souffle formait des petits nuages de vapeur. Sans prendre la peine d’allumer, j’allai directement vers la première pile de boîtes. Je ne trouvai pas la cafetière, mais une collection de revues pornos que je feuilletai rapidement avec mes doigts gelés avant de les remettre à leur place. C’était ma seule chance de voir un homme nu ce soir-là, et, à vrai dire, je le regrettais bien plus que je n’aurais voulu l’admettre.

Monter ma propre affaire avait été une très bonne chose pour mon ego et mon épanouissement artistique. En revanche, mon compte en banque et ma vie sexuelle étaient aussi vides que le frigo d’une anorexique. Je n’avais pas le temps de sortir et encore moins celui de m’investir dans une relation, quand bien même j’aurais trouvé une personne qui m’aurait donné l’envie d’en faire l’effort. Je n’avais même pas l’occasion de flirter pendant mes heures de travail, puisque, en tant que travailleuse indépendante, je passais le plus clair de mon temps seule. Et les deux boulots que j’avais gardés pour payer mon crédit n’étaient pas de ceux qui permettent de rencontrer des hommes. Les photos de classe et d’équipes de sport impliquent pas mal de déplacements, et bien que j’aie rencontré pas mal de PPSEA — papas pour s’envoyer en l’air —, ils étaient mariés pour la plupart. Mon poste à Foto Folks était sympa et bien payé, mais mes clients étaient invariablement des femmes à l’âge indéfini qui voulaient des photos « de charme, mais classes » ou des mères qui souhaitaient immortaliser le sourire de leurs rejetons dans les bras d’un nounours géant. J’avais développé une allergie féroce aux boas en plumes et j’étais sur les rotules, mais heureuse. Oui, j’étais fatiguée et souvent stressée, mais je faisais ce que j’aimais.

Et j’étais, aussi, en manque de sexe comme jamais.

Je continuai à chercher la cafetière plus loin, derrière les meubles en rotin, protégés par des couvertures. Je la découvris derrière les transats en toile.

— Bingo !

Avec la cafetière, je trouvai des filtres et même un sac zippé de café en grains. Patrick ne jetait vraiment rien. Je ris et je me tournai vers la porte.

Image gelée.

Deux silhouettes apparurent sur le seuil. Des hommes. Le plus petit plaqua l’autre contre le mur. Oh. Je compris ce qui se préparait, et fus sur le point de toussoter quand l’homme le plus grand tourna son visage vers la lumière.

Comment avais-je pu penser un seul instant qu’Alex Kennedy était seulement beau gosse ou banalement attirant ? Son profil me donnait envie de pleurer, tellement c’était rare de rencontrer des gens dont la beauté est à la fois quasi parfaite et tout à fait réelle. Sous la lumière du salon, ses traits m’avaient semblé banals parce que trop réguliers, mais à présent, avec la moitié de son visage dans l’ombre, je voyais que son nez était un brin trop pointu et son menton un peu trop carré pour être parfaits. Ses cheveux tombaient sur son front et je n’aurais pas su dire s’il souriait ou faisait la grimace quand l’autre homme se mit à genoux devant lui et ouvrit son pantalon.

Il était encore temps de signaler ma présence. Ils étaient bien partis dans leur délire, et peut-être qu’à cause de l’alcool ou de leur excitation, ils ne prêtaient aucune attention à ce qui se passait autour, mais j’aurais pu les arrêter si je l’avais vraiment voulu.

Je ne le fis pas.

— Evan, dit Alex d’une voix veloutée et chaude. Tu n’as pas à faire ça.

— Tais-toi.

Je regardais leurs silhouettes sombres, l’une grande, debout, l’autre accroupie. La lumière du lampadaire sur le trottoir était faible, mais éclairait assez pour que je voie ce qui se passait, et, je l’espérais, assez pour que le contre-jour les empêche de m’apercevoir si d’aventure ils regardaient vers le coin où je me trouvais. Mais si je me tenais en silence et sans bouger, il y avait de grandes chances pour qu’ils ne sachent jamais que j’y étais.

Evan baissa le pantalon d’Alex jusqu’aux genoux et j’étouffai mon souffle, devenu trop lourd. Je ne pus pas apercevoir son sexe bien que, et je ne suis pas fière de le dire, j’essayai. Je ne vis que la main d’Evan qui le caressait, son épaule, une ombre plus foncée dans le camaïeu de gris. Alex laissa aller sa tête contre le mur avec un bruit sourd.

— Vas-y, donne-moi tout, murmura Evan.

Il avait parlé si bas que je ne savais pas si c’était un ordre ou une supplique, en tout cas, ces mots firent rire Alex, qui lui mit la main sur le sommet du crâne. Je ne sais pas non plus si j’ai imaginé qu’il empoignait les cheveux d’Evan, mais lorsque celui-ci rejeta la tête en arrière, j’en déduisis que c’était Alex qui commandait le mouvement.

— Tu déconnes, j’espère ? demanda Alex en riant.

Le bruit qui sortit ensuite des lèvres d’Evan ne me sembla pas menaçant, ni sexy, mais Alex dut le trouver à son goût, car il relâcha sa prise, assez pour qu’Evan puisse avancer sa tête. J’entendis le bruit mou et humide d’une bouche qui se ferme sur un membre tendu.

Seigneur.

— Putain, c’est bon, ça.

— Je sais ce que tu aimes, dit Evan, plus doucement cette fois-ci.

— Et qui ne le sait pas ? répondit Alex, tout bas, tout lentement, les mots érodés par l’alcool.

Encore des bruits mouillés. Mon sexe aussi l’était. Je ne portais pas la main entre mes jambes parce que j’étais trop fascinée pour bouger, mais aussi, et surtout, parce que je n’étais pas devant un film porno glané sur internet, mais que j’avais droit à un show très chaud en direct.

Je serrai mes cuisses. Mmm. C’était bon. Je le refis, la pression sur mon clitoris n’était pas aussi efficace qu’un doigt l’aurait été, mais les mouvements de mes muscles, lents et maîtrisés, firent tout de même naître dans mon ventre une sensation plaisante.

Après tout ce temps dans le noir, j’arrivais à mieux distinguer les deux hommes. Je vis l’éclat dans les yeux d’Alex quand il regarda vers Evan, le sourire de celui-ci lorsqu’il s’écarta, puis celui d’Alex en lui remettant la main sur la tête. Evan le reprit dans sa bouche.

Alex lâcha un gémissement.

Evan aussi, mais c’était un bruit étouffé, beaucoup moins joli. Paupières closes, j’entendis des halètements. Les planches du sol craquèrent. Un nouveau bruit sourd contre le mur me fit ouvrir les yeux. Alex se cambrait.

Il était en train de jouir. Je refermai les yeux, détournai mon visage. Je n’avais pas le droit de continuer à regarder, même si c’était la vision la plus sexy qu’on puisse imaginer et même si j’ai un esprit de libertine.

En tout cas, je n’avais plus froid.

— Non, dit alors Alex.

J’ouvris les yeux.

Evan, debout à présent, avait réculé, un pan de lumière séparait leurs deux ombres. Il se pencha en avant, à peine. Alex fit un pas de côté.

— Non ? Tu me laisses te sucer mais tu ne veux pas que je t’embrasse ? se plaignit Evan, la voix tremblante.

Un bruit de zip se fermant. Un soupir. L’ombre d’Alex haussant les épaules.

— Tu es un putain de salaud.

— Je sais, répondit Alex. Mais tu le savais aussi.

Evan, sans la moindre pudeur, tapa le sol du pied. Même Patrick au comble de l’emportement ne se laissait pas aller à des gestes aussi caricaturaux.

— Je te hais !

— Mais non.

— Si ! se révolta Evan en ouvrant la porte.

Je fermai les yeux pour me protéger de la lumière.

— Et n’envisage même pas de rentrer à la maison ! continua-t-il.

— Ton appart n’est pas « la maison ». Pourquoi crois-tu que j’ai pris toutes mes affaires ?

Aïe. Même moi, j’eus mal. A la place d’Evan, j’aurais détesté Alex aussi.

— Je te jure que je te hais ! Je n’aurais jamais dû te donner une seconde chance.

— Je t’avais bien dit de ne pas le faire, lui décocha Alex.

Evan partit, mais Alex resta encore un instant, la respiration agitée. Je me tins aussi immobile que je le pus, mon pouls cognant si fort contre ma poitrine que j’avais peur qu’il l’entende.

Mais bien sûr, c’était impossible.

Il rentra.

Je n’avais plus besoin de café pour rester éveillée.




1- Noëlukkah (Chrismukkah en anglais américain) est une fête hybride judéo-chrétienne, alliant Noël (Christmas) et Hanukkah, souvent fêtée dans les familles ayant une mère ou un père chrétien et l’autre juif.









Chapitre 2


Lorsque je rentrai dans la cuisine, Patrick se jeta sur moi comme s’il m’avait attendue toute la nuit.

— Où tu étais ?

— Dehors, je cherchais ta cafetière.

— Elle est juste là, sur le plan de travail, répondit-il en croisant les bras sur sa poitrine.

La fête ne semblait pas être près de s’arrêter, mais j’en avais mon compte. Trop de drame pour une seule soirée. Je regrettai d’avoir bu sans modération et de ne pas pouvoir rentrer chez moi pour dormir dans mon lit. De plus, après le rush d’adrénaline que je venais de subir, j’arrivais à peine à articuler correctement.

— Tu sais que je ne sais pas m’en servir. Trop sophistiquée.

Il me jeta un regard réprobateur.

— Tu es bourrée ?

— Mais non, juste fatiguée.

Je le serrai dans mes bras, et, à en juger par son sursaut, je l’avais pris au dépourvu. Mais la seconde d’après, il m’enveloppa des siens et me garda contre lui jusqu’à ce que je le repousse doucement.

— Je vais au lit.

— Déjà ?

— Je suis lessivée !

Je le chatouillai dans les côtes et, malgré lui, il éclata de rire.

— D’ailleurs, qu’est-ce qui t’arrive ? dis-je. Tu débarques comme ça dans la cuisine, on dirait que l’arrière de ton balai a pris feu.

— T’es drôle. Je te cherchais, tu avais disparu.

— Eh non, me voilà, répondis-je en bâillant. Tout va bien, Patrick, du calme.

Il prit ma main et la serra.

— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien, Liv. Je voulais être certain que rien n’était arrivé à ma fille préférée au monde.

— Oh ! ça faisait longtemps que tu ne m’avais appelée comme ça.

Je repris ma main.

— Tu sais que c’est vrai, pourtant.

Si vous avez déjà aimé quelqu’un pendant trop longtemps pour vous arrêter, vous savez comment je me suis sentie alors. Je me tenais dans la cuisine qu’il partageait avec quelqu’un d’autre, un peu ivre et éreintée de fatigue, je refusai pourtant de me laisser vaincre par la mélancolie. Je l’embrassai sur la joue, comme je le faisais toujours.

— Je vais me coucher.

L’escalier à l’arrière était haut et étroit, avec un coude serré qui rendait l’ascension périlleuse, même à jeun. Le son de la musique s’estompait à chaque marche, mais le boum-boum des basses m’accompagna jusqu’à ce que Patrick et Teddy appelaient la « back room », qui longeait l’étroit couloir d’en haut et avait deux portes. Comme l’escalier, le couloir formait un angle fermé vers la gauche. J’adore les vieilles maisons et leurs distributions biscornues, et celle-ci n’était pas une exception. Lorsque les garçons l’avaient achetée, elle était divisée en quatre appartements, mais ils avaient fait des travaux pour la remettre dans son état original. Je laissai glisser ma main sur le pan du mur où ils avaient conservé la tapisserie datant des années soixante-dix. Dans le noir, je ne pouvais pas voir les bouquets de lavande imprimés sur un fond jaune pâle, mais je savais qu’ils y étaient.

J’avais pris une fois ce couloir en photo. La lumière provenant de la fenêtre au fond allongeait les ombres des appliques surannées qui ne méritaient pas encore le nom d’antiquités et qui étaient simplement vieillottes. J’avais capturé une figure éthérée et nébuleuse dans un coin qui faisait penser à une femme en robe longue, les cheveux remontés en chignon. Un effet de la lumière, probablement, ou peut-être une illusion optique, mais le fond était si flou que je n’en eus jamais le cœur net. Et lors de nuits comme celle-là, quand la fatigue ou les excès pesaient trop lourd, je me prenais à imaginer qu’elle m’accompagnait pour prendre soin de moi.

Je franchis les quelques mètres qui séparaient le lit de la porte en me déshabillant et me laissai tomber sur le matelas douillet après avoir jeté par terre sans cérémonie le tas d’oreillers que Patrick y avait disposé avec soin. C’était le genre de choses qui l’aurait fait hurler, mais j’étais trop fatiguée pour les ranger à leur place dans le bahut sous la fenêtre. Je cherchai dans le premier tiroir de la table de chevet la boîte de boules Quiès que j’y laissais en permanence avec un baume à lèvres et des mouchoirs. Une fois plongée dans un silence plus que bienvenu, j’enfilai l’immense T-shirt qui se trouvait dans l’autre tiroir et me roulai sous la couette avec un oreiller entre les genoux pour soulager mon dos malmené. Je n’entendais même pas mon souffle, mais en revanche, les battements de mon cœur résonnaient dans ma tête encore plus fort que les basses de la sono qui montaient par à-coups du rez-de-chaussée.

Je n’arrivai pas à dormir.

Pendant ma deuxième année de fac, je partageais une chambre avec trois autres filles car la résidence que j’avais choisie était surpeuplée. On m’avait proposé de déménager dans un autre établissement, mais j’avais décliné. Je voulais rester sur le campus, près des amphis et de la cafétéria. Je m’étais ainsi retrouvée pour le semestre dans une ancienne salle commune reconvertie en dortoir. Il y avait quelques avantages, car on avait pas mal de place et une grande baie vitrée à la place de la petite fenêtre qui éclairait les chambres normales. Le grand inconvénient était, évidemment, le manque absolu d’intimité. Y passer la nuit avec un garçon était inenvisageable, et se donner du plaisir en solitaire… carrément mission impossible.

Je ne sais pas ce qu’il en était des autres filles, l’une d’entre elles était une catho pure et dure pour qui la position du missionnaire n’évoquait même pas le sexe, mais moi j’étais, et je crains d’être toujours, une fervente partisane de la jouissance. C’est à cette époque que j’appris la petite astuce qui consiste à, un oreiller coincé entre les cuisses, me porter par la simple mais efficace pression de mes muscles jusqu’au point de non-retour et finir par atteindre l’orgasme grâce au frottement contre le cousin. Je ne m’étais pas fait jouir par ce moyen depuis des années car je vivais seule et pouvais le faire sur la table du salon si l’envie me prenait… Façon de parler, je ne l’avais jamais fait.

Le coussin, le vélo… c’était la même chose : je n’avais pas oublié. Si un soupçon d’embarras me traversa l’esprit, je le repoussai, fille facile, en échange d’un orgasme. Après tout, je n’avais pas cherché exprès à surprendre ces deux garçons, pas plus que je ne les avais espionnés à travers une fenêtre. Le petit spectacle sous le porche s’était produit devant moi comme un de ces cadeaux que l’on fait parfois sans connaître vraiment le destinataire, et je n’ai jamais été du genre à rendre un cadeau parce qu’il ne me plaisait pas.

Dans le noir, le souvenir des gémissements d’Alex Kennedy résonna dans mon esprit avant de s’insinuer vers mon ventre. J’ondulai des hanches, à peine, contre le coussin, je songeai à ce que ça me ferait d’être à l’origine de ce son.

Très vite, l’excitation monta. Je bougeai encore mon bassin, serrant et desserrant les cuisses. Lentes, douces, des ondes de plaisir commencèrent à monter en moi. J’enfonçai mon visage contre l’oreiller pour étouffer un gémissement. Paupières serrées, je surfai sur les vagues de l’orgasme.

De toutes les photos que j’avais prises ce soir dans ma tête, une seule venait et revenait hanter mon esprit : le visage d’Alex Kennedy.

*  *  *

Tout était silencieux lorsque je me réveillai. Je m’étirai sous la couette, le froid glaçait mes joues et le bout de mon nez. Cela ne présageait rien de bon pour le reste de mon corps lorsque je devrais quitter mon nid douillet. La maison était difficile à chauffer et, par-dessus le marché, la veille j’avais oublié d’allumer le radiateur : ma chambre était devenue le lieu idéal pour accueillir une famille de pingouins.

Mon estomac criait famine. J’avais envie d’aller aux toilettes. Et pire encore, mon cerveau s’obstinait à me repasser en boucle les événements de la veille.

Est-ce que je m’étais vraiment caressée en pensant à Alex Kennedy en train de se faire sucer ? Eh oui, apparemment. Je m’étirai de nouveau, je sentis la mollesse des oreillers sous ma tête, la tiédeur des draps contre ma peau, la douceur du T-shirt contre mon ventre. J’attendis le moment où, ma conscience pleinement revenue, j’allais me sentir honteuse, ou tout du moins embarrassée. Mais non. Rien. Nada. J’étais bel et bien une voyeuse dépravée…

C’est surtout cette idée qui me tira du lit, car on ne peut être pleinement dépravée que si on a fait pipi et mangé quelque chose. Je réglai promptement la première question en m’élançant courageusement sur les dalles froides du couloir jusqu’à la salle de bains, où ma respiration formait des petits nuages de vapeur et où je me réchauffai les mains sous l’eau du robinet. Comme d’habitude, je jetai un regard de regret à la vieille baignoire à pieds que Patrick détestait et que j’aurais adoré posséder.

Au rez-de-chaussée, ô miracles du progrès, la cuisine était merveilleusement chaude. La chaleur montait directement à travers la grille ouverte de la chaudière juste au-dessous. Je me doutais que vingt minutes plus tard, je serais en sueur mais en attendant, je me réjouis. Le contenu du frigidaire me mit tout de suite l’eau à la bouche. Sur les rayons, les restes du dîner m’attendaient parfaitement rangés et alignés dans des Tupperware. J’imaginai sans effort la scène qui avait dû se produire la veille, pendant que Patrick déployait tout son savoir-faire ménager jusqu’à point d’heure tandis que Teddy le priait instamment d’aller se coucher.

Les manchons de poulet, ces petits vicieux, me firent de l’œil, comme s’ils voulaient me détourner de ma ferme résolution de me débarrasser de ces cinq kilos de trop qui m’enquiquinaient. Le gâteau au chocolat pouvait essayer de me tenter, je restai indifférente à ses chants de sirène sucrés, mais je fus incapable d’ignorer ces cuisses doudounes et hypercaloriques enrobées de sauce aux épices. Je pris la boîte et je me retournai pour la poser sur la table… et je me trouvai face à un torse nu. Masculin, bien sûr.

La boîte me glissa des mains, et je criai. Fort.

Alex Kennedy sourit.

— Tu es un sacré beau gosse, dis-je.

Il cligna des yeux, et son sourire s’élargit alors qu’il croisait les bras au-dessus de ses abdominaux absolument parfaits.

— Merci.

Normalement, j’aurais dû me pencher pour ramasser mon petit déjeuner, mais le geste m’aurait mise pratiquement à ses pieds, une position que je n’étais pas sûre de pouvoir supporter. Pas après ce que j’avais vu en fin de soirée. Il regarda la boîte, puis moi. Et il se baissa pour récupérer le Tupperware.

Alex à mes pieds, par contre… Voilà qui me plaisait bien mieux.

— Merci.

Je pris la boîte et m’avançai pour la mettre dans le micro-ondes.

— Tu en voudras ? demandai-je en le regardant par-dessus l’épaule.

Il refusa en riant en même temps qu’il reculait d’un pas. C’est alors que je remarquai quelque chose de bizarre, un truc curieux. Il avait l’air… mal à l’aise.

J’étais habituée à trouver des hommes à moitié nus dans la cuisine de Patrick le lendemain d’une fête, mais c’était la première fois que j’en croisai un que j’avais vu se faire offrir une gâterie et dont j’avais utilisé le souvenir pour me faire jouir ensuite. Heureusement, il n’était pas au courant.

— Je suis Alex, Patrick m’a proposé hier de rester dormir.

— Je suis Olivia.

J’attendis sa réaction, mais rien ne vint, pas le moindre mouvement de cils. Il n’avait jamais entendu parler de moi.

— Enchanté, Olivia.

Il toussota et bascula le poids de son corps d’un pied à l’autre. Ses orteils étaient aussi jolis que tout le reste de sa personne. Je remarquai, détail qui m’avait échappé jusqu’alors, l’imprimé de son bas de pyjama : Hello Kitty. Eh bien. Le tissu était usé et les couleurs passées, comme celui des vêtements qu’on aime et qu’on met souvent. Le pantalon le couvrait bien mieux que je l’étais par le T-shirt qui m’arrivait à mi-cuisse, et je regrettai de ne pas avoir passé un peignoir, ou au moins un pull, même si à ce moment-là je n’avais plus du tout froid.

— Joli, ton pyjama.

Il rit encore, et me lança une œillade amusée et à peine teintée d’une pointe d’embarras. Une toute petite pointe.

— Merci, on me l’a offert.

La sonnerie du micro-ondes se fit entendre, et je récupérai la boîte.

— Tu es sûr que tu n’en veux pas ?

Il passa le bout de sa langue sur sa lèvre, mais il refusa quand même encore.

— Je crois que je vais prendre plutôt du muesli.

Je sortis une fourchette du tiroir des couverts et piquai un bout de poulet.

— Ah, non, tu vas me faire culpabiliser parce que je ne me suis pas levée aux aurores pour faire mon footing.

— Loin de moi cette idée, dit-il en riant, cette fois-ci de bon cœur. Pas par ce temps. D’ailleurs, à vrai dire, je ne cours jamais.

Je savourai une petite bouchée de gloire.

— J’aime mieux ça.

Je cherchai dans le frigo le pichet de jus d’orange maison que Teddy gardait toujours prêt. Je fis un geste pour le lui proposer, il hocha la tête et je nous servis deux verres. L’expression sur son visage me poussa à me demander si j’avais quelque chose coincé entre mes dents ou de la sauce à la commissure des lèvres.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, c’est juste que…

Je m’installai à table et l’invitai à faire de même. Il prit une gorgée de jus. J’attendis la suite.

— C’est juste que… ? répétai-je puisqu’il hésitait.

— Rien, juste que Patrick ne m’avait pas dit qu’il y avait un autre invité, c’est tout.

— Ah.

Je pris une autre bouchée, qui, en dépit de ce que je croyais, se mariait parfaitement avec le goût de l’orange.

— Il ne m’a pas dit non plus que tu allais rester. D’ailleurs, il a dit que…

Il semblait que nous étions tous les deux atteints d’une crise soudaine de « vaut-mieux-se-taire ».

Avec une moue indéchiffrable, il s’adossa contre la chaise. La température était agréable, mais il était torse nu et je vis qu’il avait la chair de poule. Le temps d’une seconde, je me vis me pencher à travers la table pour lécher son téton, et l’image suscita en moi une bouffée de chaleur qui n’avait rien à voir avec le chauffage qui tournait à plein régime sous nos pieds.

— Qu’est-ce qu’il a dit, donc ? me pressa-t-il.

L’homme que j’avais vu à la soirée, celui sur lequel j’avais fantasmé dans le noir, était de retour. Sa voix me fit penser à du caramel chaud glissant sur une boule de glace. J’aurais voulu en goûter la saveur.

— Il m’a conseillé… de garder mes distances avec toi, répondis-je en évitant soigneusement de croiser ses yeux.

— Il t’a dit ça ?

— Oui.

Mon rire sonna forcé, mais Alex ne me connaissait pas.

— Et pourquoi ?

Je léchai un reste de sauce sur le bout de mon doigt et je le surpris à me regarder, les sourcils froncés, l’air, non pas fâché, non, plutôt… intrigué.

— Parce que Patrick tient toujours à s’assurer que je ne cours aucun danger.

Il ricana.

— Je serais donc dangereux ?

— Tu l’es, non ?

On aurait dit qu’on flirtait et j’avais, moi, l’impression qu’on flirtait, même si j’avais assez d’expérience pour savoir qu’il valait mieux éviter de flirter avec un gars qui préfère les hommes. J’avais appris la leçon à mes dépens, il y avait bien longtemps.

— J’imagine que ça dépend, dit-il, pour ajouter ensuite : oui, en fait, oui. Je le suis.

Nous rîmes ensemble, complices dans le constat de ce trait de son caractère révélé par Patrick.

— J’aurais pu le deviner. Tu m’en as bien l’air.

Ses cheveux qui, la veille, m’avaient paru si soigneusement décoiffés se trouvaient à présent dans un désordre tout à fait naturel et tombaient sur son front cachant à moitié ses yeux. J’aurais voulu y enfoncer mes doigts pour les repousser en arrière.

— Ah, quelle mèche de minet.

— Pardon ? fit-il en la repoussant mécaniquement.

— Tes cheveux, cette mèche qui retombe sur ton nez. On dirait un de ces ados tout pâles qui portent des jeans Slim et du vernis noir sur les ongles.

Je trouvai sa façon de rire irrésistible.

— Alors c’est qu’un passage chez le coiffeur s’impose, non ? C’est ce que tu veux me dire ?

— En fait, non, j’aime bien.

Je piquai la dernière cuisse de poulet et la lui tendis.

— Tu es sûr que tu n’en veux pas ?

— Allez, au point où on est…

Il la prit et la mit dans sa bouche.

Je ne pus que fixer ses lèvres se fermer autour de ses doigts, je contins un soupir en le regardant se lécher. Une spirale chaude tournoya dans mon ventre, ce qui était vraiment stupide, mais bon, on peut regarder quand bien même on n’a pas le droit de toucher. Nous finîmes nos verres en même temps.

Silence. Alex était peut-être dangereux, mais il n’était pas bavard, ou c’était plutôt, il me semblait, qu’il ne savait pas quoi dire.

J’avais le choix entre relancer la conversation ou remonter dans les hauteurs glacées de ma chambre, où je devrais m’habiller pour sortir ensuite dans l’encore plus froid monde extérieur pour rentrer chez moi. Et puis au fond, je voulais savoir.

— Comment as-tu connu Patrick ?

— Nous nous sommes rencontrés au Japon.

— Tu travailles aussi pour Quinto et Bates ?

— Non, je participais au même congrès international que lui en tant que consultant.

— Donc tu n’es pas avocat.

— Loin s’en faut ! Mais Patrick et moi nous sommes bien entendus, nous avons un peu traîné ensemble après les réunions et nous avons gardé le contact. Quand je lui ai dit que je rentrais aux Etats-Unis, il m’a invité à passer le voir.

Son récit ne concordait pas avec la façon dont Patrick l’avait regardé, ni avec ses avertissements.

— Mais alors, vous êtes amis ?

— Qu’est-ce que Patrick t’a dit sur moi, au juste ?

Sa mèche retomba sur ses yeux, mais il ne se donna pas la peine de la retirer. Je marquai une petite pause avant de répondre.

— Pas grand-chose, à vrai dire.

Ce qui ne ressemblait pas à Patrick du tout. En règle générale, il avait toujours quelque chose à dire sur les gens, et parfois, quand il ne savait rien, il inventait. Je réfléchis à tout cela pendant qu’Alex se relevait pour ouvrir le frigo. Patrick m’avait prévenue à son sujet, mais il ne m’avait donné aucun détail. Pas de cancan. Rien de croustillant.

Bizarre.

Alex revint à la table avec le pichet de jus d’orange et une assiette de gâteaux qui avait échappé à mon œil prédateur. Il m’en proposa avant de se servir, il avait de bonnes manières, ce garçon. Je n’hésitai même pas, ni pour ma bonne conscience ni pour lui donner une fausse impression de moi. Trop tard pour cela. Il serait bien temps en janvier de me plaindre à propos de la taille de mes hanches, mais ce serait aussi le cas de tous mes amis, que ce soit justifié ou non.

Je pris un bonhomme en pain d’épice doté d’un pénis disproportionné. En érection, bien entendu.

— Normalement, je croque d’abord la tête, mais là…

Il ricana en en prenant un lui-même.

— C’est un vrai dilemme, en effet.

Nous riions encore lorsque Patrick arriva par l’escalier de derrière. Il portait un kimono noir et arborait une expression de mauvais coucheur. Ses boucles blondes tout ébouriffées nimbaient sa tête comme une perruque de clown. Il nous lança un regard indigné depuis la dernière marche.

— On vous entend depuis l’étage.

— Désolé.

Alex adopta une expression contrite, pas moi.

— Allez, Patrick, il est midi passé. Secoue-toi, gros fainéant !

Avec un bâillement exagéré, il vint jusqu’à moi et me lança un de ces regards noirs dont il avait le secret.

— Tu n’as même pas fait de café ?

— Ta machine à la noix est trop compliquée, répondis-je avec toute mon affection et en sachant qu’il le savait déjà et que cela ne l’empêcherait pas de grogner parce qu’il n’y avait pas de café.

— Je vais le faire.

Alex bondit de la chaise avant que Patrick ou moi ayons eu le temps de nous regarder pour partager notre étonnement.

— J’aurais dû y penser, ajouta-t-il. Excuse-moi.

Cette démonstration soudaine d’obséquiosité me prit au dépourvu, mais, après tout, que savais-je de ce type ? Patrick m’avait mise en garde contre lui, j’avais vu un mec lui offrir une sérénade par karaoké interposé, puis une pipe alcoolisée sous un porche sombre. Alex n’avait pas du tout semblé du genre lèche-bottes, mais en même temps, je suis sans cesse surprise par des choses auxquelles je ne m’attends pas.

— Merci, répondit Patrick d’un ton un brin sec. Alex, voici Olivia Mackey. Olivia, Alex Kennedy. Olivia a un studio de graphisme et photo et Alex est consultant free-lance. Au niveau international.

Pendant que Patrick s’adonnait aux politesses, Alex remplit le réservoir d’eau de la cafetière et me jeta un coup d’œil interrogateur à la dérobée. Je haussai les épaules. Moi non plus, je ne comprenais pas l’attitude de Patrick.

— On s’est déjà rencontrés. Qu’est-ce qui te prend ?

— J’essaie juste d’être un bon hôte.

— Merci, Patrick, dit Alex.

Il allait et venait dans la cuisine, apparemment à l’aise — d’ailleurs, il ne se trompa qu’une fois, lorsqu’en cherchant les capsules à café, il ouvrit le placard à épices. Je me retournai sur la chaise pour suivre ses mouvements. On aurait dit qu’il connaissait la maison.

En temps normal, Patrick et moi étions capables d’entretenir toute une conversation sans échanger un seul mot, mais ce matin-là, il s’obstinait à ne pas m’envoyer le moindre signal. Ou bien il n’arrivait pas à décoder les miens. Il choisissait parfois de ne pas vouloir jouer le jeu. Avant que je n’aie réussi à lui faire m’expliquer quelle mouche l’avait piqué, Alex s’est retourné vers nous.

— Quelqu’un aurait envie de pancakes ?

— Pas la place, m’exclamai-je.

— C’est adorable, Alex, répondit Patrick en même temps.

Patrick regarda Alex, qui me regarda. Moi, je regardai Patrick.

— A vrai dire, il faut que j’y aille. J’ai des trucs à finir…

— Un dimanche ? s’écria Patrick, incrédule. Allons, Olivia, à quoi bon travailler à ton compte si tu ne peux pas prendre ton week-end ?

Je me relevai en m’étirant.

— Le but de travailler à mon compte, justement, c’est de pouvoir bosser quand je le veux.

— Oui, et de travailler quand il le faut, ajouta Alex en prenant appui contre le plan de travail, chevilles croisées.

J’acquiesçai. Il me comprenait, alors que… Patrick travaillait quatre-vingts heures par semaine, mais prenait son mois de congés chaque année, et s’il savait très bien ce que c’était de travailler dur, il n’arriverait jamais à comprendre pourquoi j’avais laissé tomber un poste au salaire stable pour endurer les affres — et les délices — de l’indépendance.

J’embrassai mon ex-petit copain qui, presque à contrecœur, finit par céder et me serrer dans ses bras.

— Ne travaille pas trop, Livvy. C’est fêtes.

Je posai mes mains sur les siennes pour m’en dégager doucement.

— Tu veux que je rende tous les cadeaux que je t’ai achetés ?

Il lâcha un éclat de rire, le premier qui sonnait vrai depuis quelques jours, et serra encore plus fort en murmurant à mon oreille :

— Rappelle-toi ce que j’ai dit.

La plupart du temps, quand il me prenait dans ses bras, je n’avais pas de mal à interpréter son geste pour ce qu’il était : une démonstration d’affection entre deux ex devenus amis. Des amis sans ambiguïté. Mais il y avait aussi ces autres fois, lorsque je sentais l’odeur de l’eau de Cologne que je lui avais achetée des années auparavant et à laquelle il restait fidèle alors qu’il pouvait s’offrir d’autres parfums beaucoup plus chers et branchés ; des fois où, lorsque je sentais son corps contre le mien, je devais fermer les yeux et me rappeler que je devais l’écarter, et des fois, pas nombreuses mais pénibles, où cela me semblait presque impossible.

Encore dans ses bras, je me forçai à ouvrir les yeux. Je trouvai le regard d’Alex qui cherchait le mien par-dessus l’épaule de Patrick. Sa présence m’aida à recouvrer mes esprits et je fis un pas en arrière, en espérant que mes seins ne pointent pas à travers le T-shirt et que mes joues ne soient pas aussi rouges que j’en avais l’impression.

Patrick saisit mon poignet avant que je ne puisse lui échapper.

— Reste encore un peu, c’est dimanche.

— Patrick…

Il ne lâcha pas l’affaire.

— Alex, dis à Livvy qu’elle devrait rester.

— Olivia. Tu devrais rester, dit Alex en souriant.

Je souris en retour en même temps que je donnai à Patrick une bourrade bien sentie.

— J’ai une vie à moi, Patrick.

Il s’esclaffa.

— Qu’est-ce que tu vas faire aujourd’hui ? Traîner dans ton appart glacé et trafiquer tes images ? Elle est photographe, ajouta-t-il à l’intention d’Alex en enfonçant un doigt taquin dans mes côtes.

— Cool. Et qu’est-ce que tu photographies ?

— Tout !

Je répondis tout en sautillant pour tenter d’échapper aux chatouilles de Patrick. Je lui lançai un regard appuyé : la veille, il m’avait priée de m’éloigner de ce type comme de la peste noire, et là, il insistait pour que je passe la journée avec eux. Certes, très souvent il arrivait à me persuader de rester plus longtemps que je l’avais prévu et, tout aussi souvent, j’étais ravie de me laisser convaincre. Mais je n’avais pas menti en disant que j’avais des travaux à finir dans mon studio que je négligeais tristement depuis que je l’avais acheté six mois plus tôt, et qui n’allait pas se nettoyer, ni se repeindre par magie.

— Patrick…

J’avais beau savoir qu’il me manipulait, il ne m’était pas plus facile pour autant de lui résister. Lorsqu’il me décocha sa moue boudeuse, celle qui ne manque jamais de me faire flancher, je poussai un soupir. Alex nous observait avec une expression tout bonnement intriguée.

— Alex va faire des pancakes.

Je regardai Patrick, qui regarda Alex. Et Alex, lui, me regarda, moi.

— C’est vrai, je vais le faire. Et je suis vraiment fortiche.

Il faut savoir se déclarer vaincu à temps.

— D’accord, mais je suis prem’s pour la douche et je m’en fiche s’il ne reste plus d’eau chaude pour vous, annonçai-je à Patrick qui avait déjà sorti le sourire de satisfaction qu’il me réserve chaque fois qu’il obtient gain de cause.

A l’étage, je tombai sur Teddy qui sortait de leur chambre.

— Tu restes ?

Un autre homme aurait détesté avoir dans les parages l’ex-copine de son amoureux, mais pas lui. Je ne l’avais jamais vu détester quoi que ce soit. Il était de ces personnes qui pensent que, lorsque la vie t’offre des citrons, au lieu de te plaindre de leur amertume, il faut en faire de la citronnade.

— Oui, mais juste un petit moment. Je dois vraiment rentrer ce soir à la maison.

— Franchement, Livvy chérie, tu devrais emménager par ici. Tu ferais beaucoup moins de kilomètres.

J’ai roulé des yeux.

— Tu es aussi vilain que ton mec. Annville n’est qu’à une heure et demie d’ici, vous exagérez.

Teddy était à peine sorti de Central Pennsylvania, un endroit où l’on estimait que traverser le fleuve Susquehanna consistait à passer dans un autre monde.

— Mais ce sera toujours Annville, riposta-t-il avec une grimace.

— Pff, oublie-moi. Je veux prendre une douche… Et j’ai appris de bonne source que l’on allait faire des pancakes.

Il s’est frotté le ventre.

— Mmm. J’imagine qu’il s’agit de notre invité et non pas de notre très cher Patrick.

Patrick ne cuisinait jamais.

— En effet. Et…

Je marquai une pause et m’arrêtai sur le seuil de ma chambre.

— D’où sort-il, cet Alex Kennedy ?

Il haussa les épaules, son sourire me parut un brin tendu.

— C’est un ami de Patrick, il avait besoin d’un point de chute. Il ne va rester que quelques jours, il est sympa.

Sa réponse resta en suspens dans l’air, une plume flottant un instant avant de sombrer dans le courant des non-dits-à-ne-pas-dire. Le non-dit en question était le droit de regard que Patrick s’accordait sur ma vie amoureuse, ou plutôt mon manque de. J’optai finalement pour hausser les épaules et laisser courir. A quoi bon essayer de répondre aux questions qui n’ont pas de réponse ?

— Je vais prendre une douche.

Et sans le regarder, je filai dans ma chambre.

*  *  *

Quarante-cinq minutes plus tard, l’estomac plein de pancakes et de bacon grillé arrosés de bon café fort, j’essayai farouchement de mettre la pâtée à Alex à Just Dance, sur sa Wii, mais je risquais d’échouer lamentablement. Avec Teddy, je gagnais toujours haut la main tandis que Patrick et moi finissions presque toujours à égalité, mais Alex… c’était une véritable star.

— Je n’arrête pas de glisser sur le tapis, râlai-je, hors d’haleine.

— Allez, je vais passer à « avancé », proposa Alex avec une lueur maligne dans les yeux. Mais tu peux rester sur « débutant ».

Il aurait pu se frotter les mains en ricanant, tant qu’il y était ! Pourtant, je n’en acceptai pas moins son offre — à la guerre comme à la guerre !

— C’est parti.

— Je savais qu’il ne fallait pas vous laisser commencer, dit Patrick depuis le canapé où il lisait un gros polar.

L’affection amusée de son ton me fit tourner la tête vers lui tandis qu’Alex changeait les paramètres de la Wii. Patrick retourna à sa lecture, blotti sous un grand plaid à carreaux, Teddy avait disparu, probablement pour jouer aux Sims sur son ordinateur. Et Alex et moi sautillions sur le tapis de Just Dance. C’était l’image d’Epinal d’un dimanche d’hiver entre amis, alors, pourquoi soudain cela me paraissait-il si… incongru ?

— Olivia ?

Je retournai mon attention vers Alex avec un sourire que j’espérais naturel.

— Oui, je suis prête.

Il pencha la tête, un rien.

— Tu veux peut-être faire une pause ?

Patrick, décelant sans doute le soupçon de souci dans son ton, nous regarda.

— Que se passe-t-il ?

— Rien, fis-je avec un geste de la main pour chasser le malaise. J’ai exagéré avec les pancakes. C’est parti.

Alex avait changé son pyjama Hello Kitty pour un jean délavé et un T-shirt à manches longues, mais il était toujours pieds nus. Il tapa avec l’un d’eux sur le tapis sans pour autant lancer la console et nous regarda, Patrick et moi.

— Tu es sûre ?

— Certaine. Allez.

J’eus beau faire de mon mieux, tenter de le dépasser était impossible, même avec l’avantage qu’il m’avait accordé. D’autant plus qu’une soudaine et inattendue vague de nostalgie s’était emparée de moi, mêlée à quelque chose d’autre, une sensation que je n’arrivais pas à saisir. Je fis une prestation navrantissime.

— Tu me laisses gagner, se plaignit Alex.

— Ha, Olivia ne laisse jamais gagner personne, ricana Patrick. Savoure ta victoire.

Je lui décochai un regard mauvais. Sous couvert d’humour, il ne mentait pas, mais je n’étais pas d’humeur à me remettre en cause.

— Je crois que je vais y aller.

Patrick réagit illico.

— Mais je croyais que tu restais dîner, au moins. Alex a dit qu’il allait faire des côtelettes d’agneau.

Alex éclata de rire.

— Dis donc, toi !

Je surenchéris :

— Tu ne croyais pas qu’il t’invitait par simple amitié, non ?

Ma pique portait autant de vérité que celle que Patrick venait de m’envoyer, mais il ne releva pas.

— Oh ! moi, ça me va, dit Alex. J’aime cuisiner.

Le boum-boum de la musique martelait en fond sonore, mais je ne pouvais pas blâmer le jeu de mon mal de tête. Je regardai vers Patrick, confortablement installé dans son canapé avec ses amis autour de lui aux petits soins, lui donnant tout ce qu’il demandait. Parfois il m’agaçait profondément, comme nous le faisons tous avec tous. Mais cela faisait longtemps que je ne l’avais pas détesté, et je me rappelai, soudain, comment c’était dans ces moments-là.

— Je suis sûre qu’elles seront délicieuses, Alex, mais je ne peux pas rester. C’était super de te rencontrer.

Je lui tendis la main et il la serra. Fermement. Puis, il accrocha ses doigts à la taille de son jean.

— Peut-être qu’on se reverra.

— Sans doute, si tu reviens voir Patrick, assurai-je, prête à partir.

— Je vais rester dans les parages, en fait. J’ai une mission pour une boîte de Richmond. De courte durée.

Je ne sus pas quoi répondre, mais Patrick intervint.

— Tu ne me l’avais pas dit.

— Mon contact à Hershey Food vient juste de le confirmer. J’en ai pour six mois, huit peut-être.

— Et où vas-tu t’installer ? demanda Patrick, soudain alerte.

— Pas ici, ne t’inquiète pas, dit Alex en riant. J’ai réservé une semaine à l’hôtel Hershey, le temps de me trouver un appart.

J’imaginai le bruit de ses pas sur le plancher de l’appartement à louer que je possédais sous le mien en même temps que la cloche d’une caisse enregistreuse faisait « dring » dans mon esprit.

— J’ai quelque chose qui pourrait t’intéresser.

Leurs regards convergèrent sur moi en même temps. Celui de Patrick soupçonneux, et intéressé celui d’Alex.

— J’ai acheté un bâtiment, expliquai-je. Une ancienne caserne de pompiers. Je vis à l’étage, mais l’appartement du rez-de-chaussée est libre et meublé, ou presque.

— Tu m’avais dit que tu ne voulais pas te prendre la tête avec des histoires de locataires.

Le ton de Patrick, un rien accusateur, suscita chez moi un petit sourire pervers. Alex sembla prendre note de notre échange tacite avant de demander :

— Où est-ce que tu habites, Olivia ?

— Annville.

Patrick ricana :

— Au milieu de nulle part.

— Annville est à vingt minutes d’Hershey, c’est-à-dire, à la même distance qu’ici.

— Ça sonne bien. Et quand est-ce que je pourrais le visiter ?

— Tout de suite, si tu veux.

Alex sourit ouvertement.

— Génial.




OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MEGAN HART

Un sulfureux secret

édmons¢> HARLEQUIN





